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A PROPOS DE L’AUTEUR
Après cinq ans passés dans le désert d’Arizona où elle élevait des chevaux, Linda Lael Miller est revenue vivre à Spokane, dans l’Etat de Washington, où elle est née. C’est dans ces cadres grandioses de l’Ouest américain qu’elle place ses personnages, des héros aux tempéraments forts et impétueux à l’image de la nature sauvage qui les entoure.




1
A la seconde où son copain Tripp Galloway et sa jeune épouse, Hadleigh, quittèrent la scène, rayonnants de joie et, comme tous jeunes mariés, visiblement pressés d’entamer leur lune de miel, Spencer Hogan — « Spence », pour les amis —, estimant avoir accompli l’essentiel de ses devoirs de garçon d’honneur, quitta la réception et retourna au poste de police, qui n’était qu’à cinq minutes en voiture.
Une fois arrivé, il traversa l’accueil exigu en saluant hâtivement Junie McFarlane, à l’accueil, et ses deux adjoints, Nick Estes et Moe Radner, qui discutaient avec elle.
Une fois dans son modeste bureau, il s’empressa d’échanger son smoking de location et ses étincelantes chaussures à lacets contre le jean éculé, la chemise bleue en coton et les bottes de tous les jours qu’il avait entreposés là, plus tôt dans la journée. La chose faite, il attrapa son chapeau suspendu près de la porte et s’en coiffa. Enfin, heureux de ne plus avoir l’impression d’être un singe savant déguisé et d’avoir retrouvé son vrai moi, il laissa échapper un profond soupir de soulagement.
De nouveau prêt à l’action, il examina les lieux.
Ses deux adjoints, de retour à leur bureau, avaient l’air si concentrés sur des bricoles sans intérêt que leur zèle en irradiait presque. C’étaient des bleus, aux cheveux en brosse, aux uniformes si empesés qu’ils avaient encore leurs plis.
Junie croisa son regard et sourit. Agée d’une quarantaine d’années, elle était belle, un peu à la manière d’une diva de musique country. Sauf que, par bonheur, elle ne forçait pas trop sur le maquillage — du moins au travail —, réservant les faux cils et les jeans moulants piqués de strass à la fièvre du samedi soir. Sans compter qu’elle faisait son travail de dispatching avec sérieux et intelligence.
— Comment s’est passé le mariage, chef ? lança-t-elle, une étincelle malicieuse dans ses yeux verts. Hadleigh a-t-elle fini par se marier, ou un crétin s’est-il encore interposé pour faire dérailler la fête ?
Comme lui, Junie avait assisté à l’autre cérémonie. Un événement entré dans la légende locale, au même titre que le hold-up de la banque en 1984 ou le fameux jour, au milieu des années 1950, où le cortège de limousines d’Elvis et de sa cour, en route pour Yellowstone paraît-il, avait traversé la ville à toute allure.
— Non, répondit-il avec un petit rire, se remémorant le mariage d’anthologie, dix ans auparavant.
Le crétin en question était Tripp et la mariée de dix-huit ans, Hadleigh, belle comme une princesse de conte de fées, mais naïve et en grand besoin d’être secourue. Ce qui ne l’avait pas empêchée de protester vertement en cet après-midi ensoleillé de septembre, quand le plus beau jour de sa vie avait été interrompu. Quant au fiancé évincé, c’était l’erreur personnifiée, mieux connu sous le nom de Oakley Smyth.
Tel un tourbillon de poussière mué en tornade destructrice, Tripp, se considérant investi d’une mission, avait fait irruption dans la petite église de briques rouges, juste avant l’échange des vœux. Après avoir posément proclamé que, selon la formule consacrée, il pouvait fournir une raison s’opposant à l’union des deux fiancés, il n’avait pas tardé à mettre sa menace à exécution.
Comme on pouvait le comprendre, Hadleigh n’avait pas apprécié son intervention. Prise d’une rage folle, elle l’avait frappé à coups redoublés avec son bouquet, faisant voler une pluie de pétales autour d’eux.
Impossible de la raisonner.
Finalement, Tripp l’avait soulevée de terre et, après l’avoir jetée sur son épaule comme un sac de grains, l’avait emportée hors de l’église.
Ce qui avait, bien évidemment, décuplé la colère de Hadleigh qui l’avait bourré de coups de pied en hurlant durant tout le trajet vers la porte — et vers un monde infiniment plus prometteur, un point qui avait sûrement dû lui échapper vu son état de furie.
Le plus outrageant pour elle, c’était que personne n’était intervenu, pas plus le pasteur qu’Alice Stevens, sa grand-mère, ou les invités pétrifiés sur leur banc. Personne n’avait bronché ni élevé la voix. Pas même le fiancé.
Considérant la nature des petites villes en général, et de Mustang Creek en particulier, le phénomène était on ne peut plus étrange. Parce qu’à l’inverse des habitants des grandes villes, les villageois se faisaient toujours un plaisir d’intervenir en cas de conflit. Les hommes, la plupart éleveurs, fermiers, charpentiers, électriciens, camionneurs ou mécaniciens, étaient toujours prêts, en cas de besoin, à se jeter dans la bagarre, quelle qu’elle soit. Quant aux femmes, une fois poussées à bout, elles pouvaient se montrer féroces, individuellement ou en groupe.
Pourtant, ce jour-là, personne n’avait levé le petit doigt, personne n’avait dit un mot, se contentant de regarder la scène.
Sans doute parce que dans l’esprit de la communauté Tripp n’était pas un étranger animé d’intentions glauques. Après tout, comme la mariée outrée qui se balançait sur son épaule, c’était un enfant du pays. Et, en dépit de sa jeunesse tumultueuse et de son peu d’assiduité à l’église, un bon travailleur et un homme franc et honnête.
De plus, il avait servi honorablement son pays en temps de guerre. Or, dans un bled du genre de Mustang Creek, c’était une chose qui comptait.
En revanche, bien qu’Oakley soit aussi natif du coin et issu, qui plus est, d’une famille influente, sa cote de popularité locale était au plus bas. Plus adolescent prolongé qu’adulte, il n’avait jamais montré l’ombre d’une ambition, s’était contenté de faire la fête durant toutes ses études. Et, plus condamnable encore, il avait la fâcheuse réputation de toujours choisir la solution de facilité.
S’il n’était pas haï, il n’était pas vraiment aimé.
Quand, par hasard, les gens pensaient à lui, c’était généralement pour se demander ce que la fille Stevens, une gamine intelligente et exceptionnellement belle, avait bien pu lui trouver. D’autant plus qu’au-delà de tous ses atouts, elle était gentille et aurait pu fixer son dévolu sur n’importe qui d’autre.
Junie ramena Spence, toujours perdu dans ses pensées, à la réalité avec une tape dans le dos.
— Tu ne trouves pas ça romantique, que Tripp et Hadleigh finissent ensemble, après tout ce qui s’est passé ? demanda-t-elle, la voix teintée de nostalgie.
Il rajusta son chapeau en fronçant les sourcils.
— Romantique ?
Bien qu’il ne l’ait jamais admis, le simple fait d’entendre ce mot, et a fortiori de le prononcer à haute voix, le rendait nerveux. Bien sûr, il se réjouissait pour les nouveaux mariés. Tripp et Hadleigh étaient faits l’un pour l’autre et ils voulaient passer leur vie ensemble. Ils avaient emprunté des voies séparées, plutôt arides et solitaires, avant que leurs chemins ne se recroisent. Après une période de retrouvailles orageuse, ils avaient décidé de s’armer de courage pour tisser une relation susceptible de surmonter presque tous les obstacles.
Si quelqu’un méritait d’être heureux, c’étaient bien ces deux-là.
Il n’empêche qu’à son avis, ses amis étaient l’exception qui confirmait la règle. Il éprouvait le même sentiment chaque fois qu’un de ses copains se casait : un soulagement doux-amer à l’idée que ce n’était pas lui qui s’était présenté devant Dieu et les hommes pour jurer fidélité à une femme et s’engager avec elle pour le meilleur et pour le pire.
Si, par bonheur, la donnée « pour le meilleur » de l’équation se réalisait, c’était super. On héritait de la maison avec jardin, du sexe à domicile et de la flopée d’enfants qui allaient avec.
Mais que faire si c’était « pour le pire » qui l’emportait ? Autant le reconnaître, sur un plan statistique, les chances de succès ne dépassaient pas les cinquante-cinquante. Et dans ce cas, un homme qui se mariait pouvait réserver tout de suite une chambre à l’hôtel des Cœurs Brisés — au moins, il aurait un endroit où se réfugier quand, une fois toutes ses illusions envolées, il prendrait conscience de l’étendue du gâchis.
Une chambre seule, s’il vous plaît, et pour une durée indéterminée.
Spence aimait les femmes. Et pourtant, celles-ci le considéraient comme un malotru, car il se défilait régulièrement, au bout d’un ou deux rendez-vous. Il y avait des explications au phénomène, ou plutôt une seule, et qui avait un nom. Mais il préférait garder cette information pour lui.
Profondément pessimiste sur le plan amoureux, il refusait autant que possible de s’engager. De là sa réputation d’homme à femmes et même de coureur de jupons. Qu’importe ! Il se fichait que cette impression soit injustifiée. Personne n’avait besoin de savoir ce qu’il s’efforçait de dissimuler : que pour lui, toute promesse, aussi stupide soit-elle, était sacrée, et que quoi qu’il advienne, il ne pouvait la briser, être à l’initiative de la rupture.
Dès que la situation était devenue critique, son père avait abandonné sa famille, et il était hors de question qu’il suive ses traces. Il avait beau partager avec Judd Hogan le même ADN, pour le reste, tout était question de choix.
S’il se mariait un jour et que sa femme réclame le divorce, il ne ferait rien pour l’en empêcher. En revanche, il ne ferait jamais le premier pas ; au plus profond de lui-même, il aurait l’impression d’être un lâche en forçant la main à qui que ce soit.
Il fut presque reconnaissant à Junie quand elle le tira de ses mornes pensées en posant la main sur son bras. Une lueur espiègle pétillait dans ses yeux et un sourire narquois flottait sur ses lèvres.
— Quoi ? lança-t-il sur un ton irrité en jetant un coup d’œil à Estes et Radner.
Ces derniers, à l’autre bout de la pièce, tapaient frénétiquement sur leur clavier. Ils jouaient probablement à des jeux vidéo ou actualisaient leur profil sur les réseaux sociaux, au lieu de parcourir les bulletins d’information des sites de la police, afin de glaner des renseignements utiles à tout policier qui se respecte, ainsi qu’ils cherchaient à le lui faire croire.
Et, bien sûr, ils ne perdaient pas une miette de sa conversation avec Junie, avides de capter quelques bribes de ragots à rapporter à leur jeune et bavarde épouse. La rumeur prétendant que Junie et lui entretenaient une longue liaison à éclipses avait beau être sans fondement, elle n’en continuait pas moins de circuler.
Le sourire de son interlocutrice se mua en grimace malicieuse. Ils étaient amis bien avant de devenir collègues de travail, et non seulement Junie déchiffrait ses pensées aussi facilement que les panneaux routiers, mais elle se plaisait à le lui rappeler à toute occasion.
Il avait fait la connaissance de Junie quand, à l’âge de neuf ans, sa mère l’avait déposé sur le paillasson de sa belle-sœur en annonçant que la coupe était pleine. Elle en avait plus qu’assez de l’élever seule, d’assumer toutes les responsabilités, de faire tous les sacrifices et de prendre toutes les décisions. Terminé, tout ça ! Elle s’en lavait les mains.
Kathy Hogan n’avait plus été la même après que son mari l’avait quittée pour une autre femme — plus jeune et plus mince, bien sûr. Il n’empêche qu’elle n’avait jamais été une mère dans l’âme, pas plus avant qu’après le divorce. A sa décharge, après cet abandon, elle avait fait plusieurs tentatives sincères pour reprendre son fils, réapparaissant périodiquement chez sa belle-sœur pour le récupérer et le ramener avec elle en Virginie. Malheureusement, elle n’avait jamais eu la fibre maternelle, et tôt ou tard, Spence se retrouvait à la case départ : chez tante Libby.
Quand son père et sa nouvelle femme avaient péri dans un accident de bateau, trois ans après leur mariage, quelque chose était mort en même temps qu’eux chez sa mère. Cédant aux instances de sa belle-sœur, elle avait cessé de trimballer son fils de-ci de-là.
Spence chassa en soupirant le souvenir de son enfance perturbée. Il savait que celui-ci reviendrait bientôt le hanter, avec une vigueur renouvelée.
S’il n’y avait pas eu tante Libby, la sœur aînée de son père, et Junie, sa voisine qui était vite devenue sa meilleure amie, il se serait enfui à l’adolescence. Une idée qui lui avait souvent trotté dans la tête et qu’il n’avait, heureusement, jamais mise à exécution.
Et c’est pour toutes ces raisons qu’il n’avait pas grande foi dans le mariage. Et s’il aimait indiscutablement les femmes, il avait du mal à leur faire confiance.
Il crispa la mâchoire et jeta un regard hargneux à Junie, qui l’observait en silence.
— Je sors, marmonna-t-il. Si tu as besoin de moi, et fais en sorte que non, je serai à la Moose Jaw Tavern. Ensuite, je rentrerai directement chez moi. Mes corvées ne vont pas se faire toutes seules. Après avoir pelleté le fumier, je vais dormir comme un sonneur, jusqu’à ce que j’aie envie de me réveiller.
Il fit volte-face en ajustant son chapeau, puis s’immobilisa, le temps de toiser son doublet d’adjoints.
— Dehors, il y a une ville à surveiller, leur rappela-t-il en désignant de la main les alentours. Malgré votre emploi du temps surchargé, les contribuables et moi-même apprécierions que vous trouviez le temps de faire une ronde de temps en temps. Avec tous ces cambriolages, une petite démonstration de force ne nuirait pas à nos services.
Saisis, Radner et Estes s’exclamèrent en chœur « Oui, chef ! » et se levèrent précipitamment pour passer à l’action. Ils foncèrent comme un seul homme vers la porte en se bousculant, tant était grande leur hâte de protéger l’ordre, la justice et le mode de vie américain.
En moins de dix secondes, ils avaient disparu, à la grande satisfaction de Spence qui préférait ne pas les voir — du moins, la plupart du temps.
— Tu te délectes de voir ces pauvres gars s’agiter comme des benêts, lui fit remarquer Junie, hilare, en retournant à son bureau.
— Oui, c’est vrai, avoua-t-il, amusé. Le pouvoir doit me monter à la tête. Bon, on se voit plus tard.
Alors que Junie s’apprêtait à répliquer « Pas si je peux l’éviter », comme à l’accoutumée, le téléphone sonna, l’arrêtant dans son élan.
— Police de Mustang Creek, que puis-je faire pour vous ? demanda-t-elle en lui faisant un petit signe de la main.
Il n’attendit pas la suite. Dans ce trou paumé, les situations d’urgence étaient rarissimes et, en cas de besoin, toute info utile lui serait relayée en une nanoseconde via son téléphone portable ou le système wifi hypersophistiqué de son pick-up. Généralement, les appels concernaient des chats égarés, des bruits inquiétants en provenance d’un grenier ou d’une cave, des bagarres d’ivrognes, un voisin indélicat bloquant une allée, du tapage nocturne, ou des ados n’ayant pas réintégré le domicile à l’heure convenue, au grand dam de leurs parents affolés. Estes et Radner devaient être capables de gérer ces problèmes de routine.
En revanche, la vague de cambriolages, beaucoup plus préoccupante, tranchait nettement sur le train-train quotidien de cette bourgade tranquille. Le plus déroutant était que, chaque fois, les voleurs avaient semblé parfaitement renseignés.
Quand Spence atteignit le parking du commissariat, ses adjoints démarraient déjà le 4x4 de patrouille flambant neuf.
Le spectacle le fit sourire. Six mois auparavant, quand le maire et le conseil municipal avaient augmenté son budget, il avait sélectionné Radner et Estes au sein d’une ribambelle de diplômés, fraîchement issus de l’académie de police. C’étaient de bons flics qui, au fil du temps, s’amélioreraient à mesure qu’ils accumuleraient les heures de service, car ils avaient du potentiel.
Il monta dans son pick-up et, après avoir allumé le moteur, jeta un regard morose à l’écran bleu fluorescent de l’ordinateur fixé sur son tableau de bord. Combattant l’envie de rentrer directement chez lui faire ce qu’il avait à faire, avant d’aller s’écrouler sur son lit — après tout, il avait fini son service et avait grand besoin de repos —, il se résigna à prendre le chemin de la Moose Jaw Tavern.
En tant que garçon d’honneur, il était censé faire une apparition, même brève, à la fête d’après-cérémonie. S’il avait esquivé ces festivités, Tripp ne lui en aurait sûrement pas tenu rigueur, bien sûr. A l’heure qu’il était, l’heureux marié devait faire passionnément l’amour avec sa passionnée d’épouse sans se soucier des traditions de Mustang Creek, exigeant que les jeunes mariés s’attardent en public après la cérémonie.
A cette idée, Spence ressentit un vague spasme au creux de l’estomac, qu’il préféra ne pas analyser.
Cela étant, passer devant la Moose Jaw Tavern sans s’arrêter était hors de question. S’il faisait l’impasse, les mauvaises langues ne se gêneraient pas pour inventer un conte à dormir debout expliquant son absence. Par exemple, que, malgré son amitié pour Tripp, il était épris de Hadleigh. Et que, s’il avait réussi à se maîtriser et à faire bonne figure durant la cérémonie et la réception, à présent que les dés étaient jetés, il préférait se réfugier chez lui pour lécher ses plaies.
Un ramassis d’idioties ! Bien sûr, il avait de l’affection pour Hadleigh. Il l’aimait même beaucoup et ne pouvait nier qu’elle était un régal pour les yeux. N’empêche qu’il n’y avait jamais eu la moindre attirance entre eux.
Quand cette rumeur s’était propagée, il en avait été profondément affecté. La fable était encore plus absurde que celle concernant Junie. Oui, à une époque, il avait beaucoup joué avec les dames, mais en y regardant de plus près, on aurait facilement conclu que si elles étaient si nombreuses, c’était parce qu’il ne s’investissait auprès d’aucune. Même son amitié avec Trudy Reinholt n’avait été que cela : une amitié. Jusqu’à ce que la jeune femme commence à désirer plus que ce qu’il voulait offrir. Plus qu’il ne pouvait offrir…
Alors, oui, il allait se montrer à la Moose Jaw Tavern pour prouver à tous qu’il ne se lamentait pas sur un amour brisé.
Et puis, en service ou pas, il était le chef de la police. Son travail était le maintien de la paix, ce qui exigeait de garder un œil sur la foule. Pour la plupart, les invités du mariage étaient des gens raisonnables, tous amis de la mariée, du marié ou des deux. Mais on était samedi soir et la taverne devait grouiller d’habitués et de quelques touristes. D’après son expérience, à la suite des mariages ou des enterrements, des événements chargés d’une grande puissance symbolique, l’émotion était à son comble. Versez là-dessus une rasade d’alcool et vous pouviez vous attendre à tous les débordements.
Il arriva rapidement en vue de la taverne, où régnait une ambiance du feu de Dieu. Sur le parking, c’était la folie. Des voitures, des pick-up, des motos, des vélos à dix vitesses, tout ce qui portait des roues à l’exception des trains électriques ou des skateboards, était réuni sans la moindre méthode ! Les véhicules garés en tous sens, comme si le conducteur et les passagers, saisis de panique, les avaient abandonnés sur place. L’effet général était aussi chaotique qu’un jeu de dominos tombé d’une boîte.
— Si les clients étaient si pressés de siffler des bières, dans quel état seront-ils à l’heure de la fermeture ? marmonna-t-il.
Il sortit de son pick-up en soupirant et claqua la portière. Cela faisait vingt heures qu’il était sur le pont, ayant effectué double service le vendredi, avant d’assister à l’enterrement de vie de garçon de Tripp. Non seulement il était éreinté, mais il avait l’estomac dans les talons. Depuis sa pizza de la veille, il n’avait avalé qu’une tranche de gâteau de mariage, une poignée de dragées à la menthe et un sandwich au saumon de la taille d’un dollar en argent. Pas de quoi nourrir son homme.
Il avait besoin de protéines, de préférence sous la forme d’un épais steak saignant. Et, après avoir nourri ses bêtes, un cheval et un chien, pris une bonne douche, bien chaude, si Dieu le voulait il pourrait s’effondrer sur son lit et dormir.
Il ne l’aurait avoué à personne, bien sûr, et même sous la torture, mais il ne pouvait s’empêcher de se faire du souci.
Harley, son chien, un corniaud blanc et noir fruit d’une foule de croisements divers, devait surveiller fébrilement la route en guettant son retour. Perché tel un vautour sur le dossier du canapé du salon, il montait sûrement la garde, l’œil rivé sur la fenêtre.
En revanche, son hongre gris, nommé Reb en l’honneur de l’héritage sudiste de son maître, devait être ravi de continuer à paître en profitant des joies de l’été, dans la prairie jouxtant l’écurie. Il n’empêche que les chevaux, qu’ils soient sauvages ou apprivoisés, étaient, par nature, des animaux sociaux et qu’ils avaient besoin de compagnie.
Préoccupé par le sort de ses compagnons, il fut tenté de filer directement au ranch, comme s’il n’avait jamais eu l’intention de faire une halte à la taverne.
Mais, prenant sur lui, il traversa le parking en direction du bar, un authentique saloon, ouvert sans interruption depuis la conquête de l’Ouest. La bâtisse penchait légèrement de côté, une traînée de rouille marquait l’emplacement de chaque clou et les bardeaux des murs jamais repeints étaient délavés par le temps.
Il allait rester dix minutes maximum, histoire de se montrer et d’être vu. Si un échange verbal s’imposait, il lancerait un « bonjour », ferait un tour rapide des lieux, serrerait quelques mains puis repartirait illico.
Mais en attendant, il poussa la porte et entra. Rien que dix minutes. Pas plus.
*  *  *
A la Moose Jaw Tavern, la musique du juke-box était trop forte et on se marchait dessus.
Du moins c’était l’opinion de Melody Nolan, car autour d’elle, tout le monde semblait s’éclater. Les gens hurlaient, riaient et dansaient tout en avalant force bières.
Bien sûr, les raisons de se réjouir ne manquaient pas. Hadleigh et Tripp étaient enfin mariés — un petit miracle, considérant leur obstination réciproque. Donc, le pacte matrimonial passé par ses deux amies, Hadleigh et Bex, et elle avait bien fonctionné. Ce qui était réconfortant.
Déjà un mariage de conclu. Plus que deux à concrétiser.
Melody tripota la petite tête de cheval en or accrochée à son bracelet, un symbole de triomphe, non seulement pour Hadleigh, la première casée, mais pour Bex et elle. Elle avait personnellement dessiné et fait réaliser ces gris-gris, un pour chacune des trois amies. La breloque figurait l’union de Hadleigh avec Tripp, éleveur et cow-boy.
Jusqu’à présent, tout se passait bien.
Elle était ravie pour Hadleigh, son exceptionnelle meilleure amie. C’était certainement la fatigue — et ses pieds en compote ! — qui la rendait triste, excédée, presque au bord des larmes. L’inconfort physique accentuait son malaise, voilà tout. Pourtant, elle n’osait pas envoyer valser les talons aiguilles qu’elle portait depuis plus de six heures. Une éternité…
Si elle les ôtait, elle savait que son soulagement serait de courte durée et qu’elle s’en mordrait les doigts. Ses pauvres orteils allaient gonfler démesurément, l’empêchant de rechausser ces satanés escarpins. Or, elle n’avait nullement l’intention de passer le reste de la soirée pieds nus. Surtout pas dans le plus miteux débit de boisson de Mustang Creek, Wyoming, ce bouge au plancher dégoûtant, au risque de se faire écraser les orteils par un danseur déchaîné chaussé de santiags.
Elle se résolut donc à continuer à souffrir.
Quand Bex — le diminutif de Becca — Stuart, sa seconde exceptionnelle meilleure amie, rejoignit leur table poisseuse en riant, tout essoufflée d’avoir dansé son énième quadrille endiablé avec un énième cow-boy, elle lui jeta un regard noir.
Moulée dans une robe jaune de demoiselle d’honneur identique à la sienne, Bex, qui avait remarqué son regard peu amène, lui répondit par une grimace.
— Pourquoi ne vas-tu pas danser ? lui cria cette dernière pour dominer la musique qui braillait et les hurlements de la foule.
— Pourquoi est-ce que tu boites ? riposta-t-elle.
Les chaussures de Bex étaient les répliques des siennes. Jaunes, pointues au bout, avec des talons effilés, et parfaitement incongrues dans cet environnement, où les santiags étaient visiblement la tendance du jour. Comment faisait Bex, qui était coach de fitness et vivait en baskets, pour garder le sourire avec ces instruments de torture aux pieds ? Sûrement grâce à ses mollets musclés, acquis en donnant des cours de gym.
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Encore sous le choc, Melody peine a reprendre ses esprits.
Spence vient-il vraiment de... I'embrasser ? Ce méme Spence
qui, neuf ans plus tot, lui a brisé le cceur en lui disant qu'il ne
I'avait jamais aimée ? Et qui, aidé par son insigne de chef de
police, a toutes les femmes a ses pieds ? Certes, I'ambiance du
mariage auquel ils assistaient tous deux a sirement da le griser.
Mais tout de méme, il I'a em-bra-ssée ! D'abord envahie par
la joie, Melody ne tarde pourtant pas a se reprendre. Oui, ce
baiser était magique, et I'étreinte de Spence aussi bouleversante
qu'autrefois. Cependant, elle le sait, elle doit se tenir a la
promesse qu'elle s'est faite : plus jamais un homme ne la fera
souffrir...
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Elles sont cing, elles sont célibataires

et se sont fait une promesse : se marier avant la fin de I'année.
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